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Pour tous ceux qui ont perdu un être cher.
Prologue
Le soleil de l’après-midi filtrait à travers les vitraux de la chapelle emplie d’invités, tous vêtus de costumes pastel et de robes fleuries et colorées. Lauren Sutton, debout dans le fond, avala la boule qui s’était formée dans sa gorge, puis toussa dans son poing pour tenter de contenir son émotion. Le bruit résonna dans le vaste édifice ; un couple assis au dernier rang se retourna et la reconnut. Elle ne s’était toujours pas habituée à la célébrité.
Après s’être excusée d’un signe de tête, submergée par la tristesse, elle lissa sa robe évasée en satin bleu marine, qui allait à merveille avec ses cheveux châtains et ses yeux verts. Ce n’était pas le moment de penser à Mason. Elle avait du travail.
La voix du pasteur retentit dans l’église :
– Si quelqu’un souhaite s’opposer à cette union, qu’il parle maintenant ou se taise à jamais.
Lauren chassa ses larmes d’un battement de paupières, puis regarda l’heure sur sa montre, s’efforçant de se concentrer sur sa tâche, mais les chiffres ne s’imprimèrent pas dans son esprit.
Le souvenir de Mason revenait toujours la hanter aux mariages ; cela ne manquait jamais. La nostalgie s’emparait d’elle et détournait son attention – en général, un détail parfaitement anodin remontait à sa mémoire, comme le bruit qu’il faisait quand il se brossait les dents dans la salle de bains de leur deux pièces de l’Upper West Side. En une seconde, elle se retrouvait plongée dans ses pensées, dans ces moments du quotidien qu’elle chérissait comme des trésors.
Ce jour-là, elle s’était autorisée à se remémorer son regard plein d’amour et d’espoir quand il s’était agenouillé devant elle dans Central Park, là où ils s’étaient rencontrés. Une bague en diamant rectangulaire scintillait entre eux. Elle avait permis à ce souvenir de refaire surface et, à présent, elle en payait le prix.
L’heureux couple se tourna vers leurs familles et amis, et le jeune marié, tout excité, leva la main de son épouse, qui serrait le bouquet de roses blanches et bleues ornées de perles que Lauren avait commandées spécialement pour elle cinq mois plus tôt. L’assemblée laissa éclater sa joie. Mari et femme.
Comme les tourtereaux commençaient à traverser l’église pour se diriger vers la salle de réception, où les attendaient des cascades de champagne et des marque-places comestibles en pâte à sucre, en forme de parchemin avec un lettrage doré – la signature de Lauren –, les musiciens, au balcon, entamèrent une version jazzy de Signed, Sealed, Delivered de Stevie Wonder, pour le plus grand plaisir des invités. Le marié fit tournoyer son épouse, qui rayonnait de joie, sa robe Ines Di Santo virevoltant divinement autour de ses jambes, aussi belle qu’elle.
Le cortège continua sa progression sur le tapis blanc cassé posé au sol. Lauren essuya la larme qui roulait sur sa joue et afficha un grand sourire quand ils sortirent, leur faisant au revoir d’une main, et son iPad, qui contenait la check-list pour le reste de la soirée, serré dans l’autre – comme si le fait de s’y raccrocher l’empêcherait de s’effondrer.
– Je peux prendre le relais, maintenant, lui murmura Andy Jacobs, son associée et meilleure amie.
L’empathie se lisait dans ses yeux.
– Ça va, mentit Lauren.
Les derniers invités passèrent les portes cintrées de l’église, qui menaient au jardin à la végétation luxuriante, traversé par un chemin de pierre bordé de topiaires – une autre idée de Lauren. Puis la foule commença à se disperser, et les deux jeunes femmes s’attardèrent un instant dans l’église, où pénétrait le soleil estival.
– Non, ça ne va pas, répondit Andy en la dévisageant, pensant visiblement aux discussions qu’elles avaient eues au sujet de leur société et de la vente des parts de Lauren.
Elle posa une main sur son épaule et la caressa avec affection, comme seule une meilleure amie pouvait le faire, et le cœur battant de Lauren ralentit. Andy avait toujours été là pour elle.
Un an plus tôt, quand Mason Bridges, le fiancé de Lauren, était mort dans une collision frontale alors qu’il partait pêcher, Andy était aussitôt passée à l’action. Elle avait géré seule Dragées et Dentelles, l’agence d’organisation de mariages très prospère que les deux amies avaient montée ensemble. Mais Lauren avait repris le travail quelques semaines plus tard, malgré la douleur : repoussant ses limites, elle remplissait ses journées en choisissant les traiteurs, les compositions florales et les lieux de réception. Elle craignait de s’effondrer, sinon. Les nuits qu’elle passait sans Mason, seule dans leur lit, étaient un véritable supplice. Elle croyait devenir folle et avait besoin de se changer les idées.
Un matin, après une nuit particulièrement éprouvante, elle avait appelé sa meilleure amie et lui avait confié qu’elle n’était pas certaine de pouvoir continuer. Elle s’était lancée dans l’organisation de mariages, car elle pensait que célébrer l’amour était la plus belle chose au monde, mais, après avoir perdu Mason, elle n’avait plus le cœur à la fête. Andy lui avait proposé de lui racheter ses parts, mais elle avait encore besoin du répit que lui apportait le travail et de savoir que le monde continuait de tourner, même si elle avait le sentiment que c’était impossible.
– Je vais dire à la mariée qu’on se partage les tâches : tu t’es chargée de la cérémonie, je me charge de la réception, poursuivit Andy.
– Ça va, je t’assure, répéta Lauren d’une voix étranglée.
Si elle continuait de parler, elle risquerait de craquer au beau milieu de l’église. Mais elle pouvait y arriver, se rappela-t-elle. Ce n’était pas la première fois que le souvenir de Mason la prenait au dépourvu – elle avait déjà vécu ça, elle pouvait le refaire.
– Rentrer chez toi au milieu d’un mariage ne signifie pas que tu démissionnes, ajouta Andy. Je connais déjà ton opinion sur le sujet.
Lauren prit une profonde inspiration pour se calmer et redressa les épaules.
– Je ne peux pas te laisser gérer la réception seule. Je suis ton associée, je dois t’aider à supporter la charge de travail, répondit-elle, même si elle savait qu’elle ne tiendrait pas toute la journée.
– Tout est prêt. Je n’ai qu’à veiller au bon déroulement des opérations : cocktail, partage du gâteau, discours, ouverture du bal… Je peux le faire les yeux fermés, tu le sais. C’est l’heure de la fête.
Andy avait raison. Avant, le jour J était toujours un triomphe, l’aboutissement de leur travail acharné, où elles excellaient. Gérer les petites urgences et respecter le programme était facile, compte tenu des mois de préparation qui avaient précédé. Elles avaient l’habitude de boire du champagne, de se mêler aux invités et d’étreindre la mariée reconnaissante, qui secouait la tête, épatée que cela semble si facile pour elles.
Mais depuis la mort de Mason, Lauren ne profitait plus de ces moments : elle était obsédée par les détails et vérifiait sa check-list encore et encore de peur d’avoir oublié quelque chose, son cœur martelant sa poitrine. Comme elle ne parvenait pas à se concentrer uniquement sur le travail, son esprit vagabondait et devenait un champ de bataille. Elle pensait à toutes les choses qu’ils auraient pu faire différemment avec Mason. Puis les souvenirs l’assaillaient…
Elle ignorait pourquoi, mais cette journée était particulièrement difficile ; elle devait arrêter les frais et admettre que demain serait un jour meilleur. Elle finit par capituler, le cœur en peine, nostalgique de sa vie avec Mason avant ce tragique accident.
– Si je rentre chez moi, je ne me sentirai pas mieux pour autant, dit-elle, craignant déjà de devoir affronter le silence dans l’appartement qu’elle partageait autrefois avec Mason. J’ai besoin de m’occuper l’esprit, pour m’aider à penser à… autre chose.
Andy esquissa une moue affectueuse.
– Tu devrais en profiter pour réfléchir à ce que tu veux faire, lui suggéra son amie avec douceur. Ce que tu veux vraiment faire. Qu’est-ce qui peut te rendre heureuse, Lauren ? Parce que je ne suis pas sûre que Dragées et Dentelles le puisse.
La jeune femme balaya des yeux l’église presque vide – les nœuds en satin qui décoraient le côté des bancs, le tapis blanc bordé de perles qui menait à l’autel, mais rien ne lui remonta le moral. Pour la première fois, elle comprenait ce qu’Andy voulait dire.
– L’autre jour, tu m’as parlé d’aller dans les Outer Banks, comme vous vouliez le faire avec Mason avant l’accident. Pourquoi tu n’irais pas avant la fin de l’été ? Ça t’aiderait peut-être à y voir plus clair, à te sentir un peu plus légère.
Elle l’avait envisagé. Elle s’était demandé tout l’été si visiter la côte comme ils l’avaient prévu pourrait l’aider, car elle avait l’impression que sa vie stagnait depuis la mort de Mason. Il avait laissé un tel vide.
Elle s’autorisa à le revoir dans la cuisine, en caleçon, de dos, en train de retourner son omelette en lui répétant pour la énième fois qu’ils devraient déménager sur la côte et prendre un chien. Il essayait toujours de la convaincre qu’ils seraient plus heureux dans un lieu où le rythme était plus lent et qu’elle adorerait vivre au bord de l’océan. Une fois, il avait couru vers elle pour essayer de la convaincre avec des baisers, et elle l’avait repoussé d’un air taquin.
– Tu sais bien que je ne peux pas travailler de là-bas ! avait-elle crié d’une voix perçante avant de lui lancer les coussins du canapé.
– Tu es têtue comme une mule ! s’était-il exclamé en tentant de l’attraper, mais elle lui avait échappé.
– L’omelette va brûler !
– Je m’en fiche ! Laisse-la brûler ! Tu es bien plus savoureuse !
Elle l’avait esquivé juste avant qu’il ne lui saisisse le bras.
– Tu aimerais tellement la plage que tu voudrais tout laisser tomber. On partirait en bateau pour vivre dans un endroit merveilleux, on aurait plein d’enfants, et on enverrait des cartes postales à tous nos amis, sur lesquelles on écrirait : « J’aimerais tant que tu sois là. » On boirait des piña coladas et on lézarderait au soleil jusqu’à devenir rouges comme des écrevisses.
Il avait tendu le bras et attrapé son chemisier avant qu’elle ne puisse s’enfuir, puis il s’était laissé tomber sur le canapé avec elle et avait enfoui sa tête dans son cou, alors qu’elle se tortillait en tous sens et riait aux éclats.
– Promets-moi qu’on ira un jour.
– Je te le promets, avait-elle répondu en l’étreignant.
Andy la fit sortir de ses souvenirs.
– Prends au moins quelques semaines de congé avant la fin de l’été. C’est le moment idéal pour ça. Le mariage des Alexander est notre plus gros client en ce moment, et on sera dans les phases préparatoires pendant encore quatre mois. Je peux les rencontrer et choisir ce qu’ils veulent avec eux aussi bien que toi.
– Et le mariage des Baker ? demanda Lauren. Ça va demander du travail.
– C’est un mariage de trois cents personnes. C’est de la gnognote.
Lauren acquiesça, et les larmes lui montèrent aux yeux – mais elle n’était plus sûre de savoir pourquoi. Parce qu’elle avait pensé à Mason, peut-être ; ou parce qu’elle n’était plus celle qu’elle était autrefois, que son rêve d’avoir une famille nombreuse et une maison remplie d’amour s’était volatilisé en une seule journée. Ou parce que l’entreprise qu’elle avait créée à partir de rien avec sa meilleure amie devenait un fardeau pour elle.
– La mariée doit avoir eu le temps de se refaire une beauté. Elle doit être surexcitée… Il faut que j’aille dans la salle de réception pour annoncer l’entrée des jeunes époux, dit Andy en serrant son amie dans ses bras avant de se diriger à toute vitesse vers les portes ouvertes de l’église. Ça va aller ?
– Oui.
Lauren regarda par la fenêtre. Elle n’en était pas du tout certaine, en réalité.



Chapitre 1
Deux semaines plus tard
Rodanthe, Caroline du Nord

Quand elle avait décidé de fuir son ancienne vie et de passer l’été incognito en Caroline du Nord, au milieu de nulle part, pour se fondre dans le paysage d’eau et de dunes, Lauren ne s’attendait vraiment pas à ce que quelqu’un la reconnaisse aussitôt.
– Hé ! l’interpella une voix non familière.
Un homme essayait d’attirer son attention depuis l’autre bout du supermarché bondé, rempli de clients aux pieds nus pleins de sable – la plupart passaient faire des achats de dernière minute avant de rentrer se préparer pour la soirée, quand ils iraient siroter des cocktails et déguster des fruits de mer.
Lauren lui jeta un coup d’œil. Elle n’avait aucune idée de qui était cet homme. Elle n’avait pas envie de faire la conversation. Elle s’était arrêtée pour s’acheter quelque chose à manger en traversant la petite ville côtière. Elle était partie de New York à l’aube, avait conduit pendant des heures et ne souhaitait qu’une chose : se remplir l’estomac. Puis elle espérait poser ses chaussures dans le sable et s’allonger dans un hamac en écoutant les vagues se briser sur le rivage pour oublier tout ce qu’elle avait traversé. Elle respirerait l’air marin et laisserait l’océan la convaincre qu’elle avait fait le bon choix en acceptant de vendre ses parts de Dragées et Dentelles à Andy.
L’agence qui avait donné naissance à une émission de télévision et dont on avait parlé dans le magazine Homes & Gardens ; l’agence grâce à laquelle son nom était devenu synonyme de style et de glamour et qui attirait des clients de renom du monde entier – cette agence ne lui appartenait plus. Elle revoyait les images clinquantes de l’émission avant la tragédie, le nom Se dire oui avec Dragées et Dentelles s’affichant à l’écran entre Andy et elle. Elle préférait ne pas penser à la réaction de Dave Hammond, le directeur de production de la chaîne… Il ne tarderait pas à les appeler pour leur demander des comptes, ce n’était qu’une question de temps. Mais Andy pouvait s’en occuper. C’était elle la star de l’émission, de toute façon. C’était elle qui l’avait persuadé de tourner les six épisodes, qui avaient remporté un succès immédiat, incitant les producteurs à vouloir tourner une nouvelle saison au plus vite.
Lauren baissa les épaules et enfonça son chapeau de paille sur sa tête, dans l’espoir que cet inconnu renoncerait à essayer de lui parler. Il attirait l’attention des autres clients sur elle. S’efforçant de ne pas tenir compte de la curiosité grandissante de la caissière, elle posa ses courses sur le tapis de caisse : un sandwich poulet-crudités, une bouteille d’eau et deux tubes d’écran solaire. Mais, du coin de l’œil, elle vit que l’inconnu se dirigeait à présent vers elle à grandes enjambées.
– Ça fera dix-sept dollars et quatre-vingt-trois cents, l’informa la caissière en la toisant.
– Hé !
Lauren sentit une main sur son épaule et se retourna, pour se retrouver face à un homme qu’elle n’avait jamais vu de sa vie. Bien plus grand qu’elle, il la fixa, l’air perplexe, et gratta la petite barbe dorée qui recouvrait ses joues hâlées. Ses yeux bleus perçants ressortaient sur sa peau mate.
Elle le dévisagea.
– Oh, pardon de vous avoir dérangée, dit-il en se reculant. Je croyais…
Elle se prépara mentalement, s’attendant à ce qu’il dévoile son identité devant tout le monde.
– De là-bas, je vous ai prise pour une de mes amies, expliqua-t-il avec un sourire magnifique avant de passer la main dans ses cheveux châtains éclaircis par le soleil.
Il la regardait avec une telle intensité qu’il donnait l’impression de la connaître depuis longtemps, et non depuis quelques secondes seulement.
– Vous ne seriez pas de la famille de Stephanie Clark, par hasard ?
– Non.
Elle était soulagée qu’il ait fait erreur, mais cherchait à cacher sa frustration. Une simple conversation la mettrait dans tous ses états, aujourd’hui. Ce n’était pas la faute de cet homme si elle se moquait de savoir pourquoi il l’avait abordée au milieu du supermarché. Il vaquait simplement à ses occupations, comme toutes les personnes sur Terre dont la vie ne venait pas d’être chamboulée. Elle se demandait souvent ce qu’elle avait fait pour mériter ça, pourquoi l’univers la punissait de la sorte, avait mis son monde sens dessus dessous, au point qu’elle ne le reconnaissait plus, mais elle n’avait pas encore trouvé la réponse.
Elle tendit sa carte de crédit à la caissière, qui la passa sur le lecteur et la lui rendit, regardant tour à tour ses deux clients.
– Je m’excuse de vous avoir dérangée, ajouta l’inconnu.
Sa gentillesse et son physique avantageux la rendaient nerveuse.
– Pas de problème, répondit-elle en attrapant son sac avant de s’éloigner de la caisse.
Il la suivit.
– Je m’appelle Brody Harrison, au fait.
Elle ne voulait pas avoir à se présenter, elle craignait de devenir émotive ou qu’il ne finisse par la reconnaître, l’ayant vue à la télé, et ne l’assaille de questions. Mais elle aurait peut-être de la chance ; il ne ferait peut-être pas le rapprochement. Avec ses biceps bronzés et ses pectoraux, que l’on devinait sous son T-shirt, il ne semblait pas être du genre à passer de longues heures devant des émissions de téléréalité sur le mariage.
– Lauren Sutton, répondit-elle avec circonspection en se dirigeant vers la porte, son sac de courses à la main.
Brody l’accompagna, et ils sortirent dans la lumière aveuglante du soleil.
– Vous venez d’emménager dans la région, ou vous êtes juste de passage ? s’enquit-il tandis qu’ils avançaient sur la promenade en bois recouverte de sable devant le magasin, croisant des touristes armés de planches de surf et de sacs de plage.
Lauren baissa la tête, essayant de ne pas attirer leur attention.
– Les deux. Si on veut.
– Comment ça ? Vous restez jusqu’à la fin de l’été ?
Il vit juste, et l’anxiété s’empara d’elle.
En cherchant des destinations ensoleillées, elle était tombée sur une offre d’emploi saisonnier, un poste d’assistante dans une auberge, et avait envoyé sa candidature sur un coup de tête. Elle n’avait pas besoin de travailler, mais elle craignait de devenir folle si elle avait trop de temps libre.
Elle avait eu la surprise de recevoir une réponse dans la foulée. On lui proposait le poste pour six semaines, et elle avait accepté. Le but de ce voyage était de disparaître et de passer la fin de l’été seule, loin de toutes ses connaissances, afin de déterminer ce qu’elle voulait faire de sa vie.
Brody esquissa un sourire et planta ses yeux bleus dans les siens.
– Ce n’était pas censé être une question piège.
– Oui, je passe la fin de l’été ici, répondit-elle avant de tourner les talons.
– Il faudra que je vous présente Stephanie, si on se recroise ! cria-t-il dans son dos.
Mais elle l’entendit à peine. Elle sauta dans sa BMW et alluma le moteur.
*
À la sortie de la ville, au bout d’une route à voie unique, Lauren passa devant une vieille enseigne en bois sur laquelle était écrit en belles lettres ornementées L’Auberge des Hirondelles de mer. Elle se gara dans le parking envahi par les mauvaises herbes, devant un grand bâtiment sur pilotis recouvert de bardeaux. La peinture de la façade s’écaillait, et les parterres de fleurs n’étaient pas taillés, mais, malgré sa taille imposante et son extérieur décrépit, la bâtisse avait un certain charme, typique des maisons en bord de mer. La jeune femme sortit de sa voiture et s’arrêta net en voyant les vagues bouillonnantes déferler sur le rivage juste derrière l’auberge, avant de se retirer.
– Bon sang. L’eau va emporter le bâtiment, murmura-t-elle.
– C’est la marée montante, l’informa une femme d’un certain âge.
Cette dame, un grand sourire aux lèvres, ses longs cheveux gris glissés derrière les oreilles, s’approcha d’un pas mal assuré, aidée par une canne en bois flotté verni.
– Vers dix-neuf heures, l’eau aura totalement recouvert le sable, mais ça n’abîme pas le bâtiment. Enfin, pas encore. On a encore quelques années devant nous. Mary Everett, enchantée, se présenta-t-elle en la rejoignant.
Surprise et gênée que sa nouvelle patronne ait entendu son commentaire, Lauren contempla l’océan scintillant. Ce n’était pas l’entrée en matière qu’elle avait envisagée.
– Lauren Sutton. Je suis là pour le poste d’assistante, se présenta-t-elle avant de tendre la main.
Mary la serra, appuyée sur sa canne.
– Je suis ravie que vous soyez là pour m’aider.
Lauren lui adressa le sourire factice qu’elle perfectionnait depuis douze mois.
– J’ai de plus en plus de mal à m’en sortir toute seule, avec mon arthrite, expliqua Mary en se tapotant la hanche. Alors je me suis dit que j’allais prendre une assistante, pour voir si ça m’aidait. Mais je n’ai pas réussi à trouver la bonne personne, et le poste est resté vacant tout l’été.
– Je suis très contente d’être là.
Lauren ouvrit son coffre et entreprit de sortir ses valises. Elle souleva la plus lourde, la posa difficilement au bord du coffre, puis la laissa tomber sur le sol avec un bruit sourd.
– C’est la première fois que je viens dans les Outer Banks.
– J’espère que vous passerez un bon moment à l’auberge.
– Je vais essayer, répondit-elle, pas certaine que ce lieu, ni aucun autre, d’ailleurs, puisse l’aider à trouver un sens à sa vie.
Mary considéra la pile de valises.
– J’ai un diable pour transporter vos bagages, si vous voulez.
– Oh, super. Dites-moi où il est rangé et j’irai le chercher, suggéra Lauren pour éviter cette peine à la pauvre femme.
– Il est là-bas, répondit Mary en agitant un doigt tremblant en direction de la maison. Sur le porche, au coin.
– D’accord.
– Vous pouvez emprunter la rampe sur le côté pour le descendre et le remonter, puis entrer dans la maison par la porte, là. Je vais nous servir une limonade. Et il faut que je voie Joe avant qu’il ne parte.
– Joe ?
– C’est un de mes amis. Il passe me voir de temps en temps.
Elle posa les mains sur ses hanches généreuses et les secoua d’un air espiègle.
– Il a cinq ans de plus que moi. J’ai l’impression d’être une jeunette avec lui. C’est pour ça que je passe du temps avec lui, en réalité ! ajouta-t-elle avec un clin d’œil.
La spontanéité de Mary lui fit chaud au cœur.
– Aimez-vous la limonade ?
– Oh, oui. J’en ai l’eau à la bouche, répondit Lauren avant de lui tendre le bras. Laissez-moi vous aider à remonter sur le porche.
La vieille dame accepta d’un air reconnaissant.
– Y a-t-il un autre parking pour les clients ? s’enquit la jeune femme pour faire la conversation en avisant le parking presque désert.
Mary poussa un soupir.
– Non. C’est le seul. Nous n’avons pas besoin de plus de places, l’auberge n’est jamais pleine. Et, si par miracle elle l’était, j’imagine que les gens pourraient se garer dans la rue.
Lauren hocha la tête, tâchant de continuer à sourire, comme elle le faisait quand il y avait un problème lors d’un mariage et qu’elle ne voulait pas que la mariée le découvre. L’été n’était pas terminé, mais, à en juger par le nombre de voitures dans le parking, l’établissement était presque vide. Ce n’était pas normal ; elle avait vu de nombreux embouteillages en traversant la ville.
– Heureusement que vous avez répondu à l’annonce, reprit Mary tandis qu’elles contournaient un massif de seigle de mer. Nous avons moitié moins de clients qu’avant, mais j’ai du mal à m’en sortir seule.
Lauren opina du chef.
– Pourquoi y a-t-il moins de monde, d’après vous ?
Mary réfléchit une seconde.
– C’était mon mari qui gérait l’auberge avant. J’ai commencé à m’en occuper quand il est décédé.
Lauren crut recevoir un coup de poing dans le ventre, comme chaque fois que quelqu’un mentionnait la perte d’un être cher.
– La situation se dégrade lentement depuis que j’ai pris le relais, poursuivit Mary avec un sourire, mais Lauren voyait bien que c’était pour faire bonne figure. J’espère avoir un deuxième avis pour attirer plus de vacanciers ; je m’y prends peut-être mal.
– J’arrive au bon moment, alors. Je pourrais peut-être vous donner des conseils.
Lauren la tint le temps qu’elle attrape sa canne, puis elles montèrent une à une les marches du large escalier en bois qui menait au porche.
– L’eau atteint-elle les marches, parfois ? demanda Lauren en voyant l’eau écumeuse lécher le sable sous la maison.
– Pas souvent, répondit sereinement Mary. Seulement pendant les tempêtes.
Lauren l’aida à monter les dernières marches sous un soleil de plomb. L’humidité de l’air du Sud rendait sa peau moite, surtout entre les omoplates, mais le vent du large la rafraîchit dès qu’elles arrivèrent sur le porche, qui faisait tout le tour de la maison et donnait sur l’Atlantique.
Mary lâcha son bras et se posta à côté d’elle.
– Le diable est là-bas.
– D’accord, merci.
Lauren contempla l’océan – la seule étendue d’eau comparable aux larmes qu’elle avait versées en un an.
– C’est beau, n’est-ce pas ?
– Oui, très.
– Cette vue peut tout arranger. Je viens m’asseoir ici chaque fois que j’ai besoin de me remonter le moral, expliqua Mary en montrant les rocking-chairs alignés à l’arrière de la maison, face à la mer scintillant d’un bleu de cobalt.
Un hamac se balançait lentement dans la brise à chaque coin du porche, et un carillon à vent tintait au-dessus de leurs têtes.
Lauren inspira profondément l’air iodé, le sel se déposant sur sa peau ; elle se sentait déjà un peu mieux que lorsqu’elle était arrivée en ville.
– Je vais chercher la limonade.
– Merci.
La jeune femme s’arracha à cette vue, puis traîna le diable jusqu’à la rampe sur le côté de la maison.
Tandis qu’elle le faisait rouler jusqu’au parking pour aller chercher ses bagages, un Chevrolet Silverado avec les fenêtres ouvertes et la musique un chouia trop forte se gara à côté de sa voiture.
– Tiens donc, comme on se retrouve ! lança Brody Harrison, l’homme du supermarché, en coupant son moteur avant de descendre.
Un sentiment indéfinissable l’envahit. Elle trouvait agréable de voir un visage familier, étonnamment – même si l’attitude avenante de Brody la rendait nerveuse. Elle ne savait pas si elle était prête à se faire de nouveaux amis ; elle n’y avait jamais réfléchi. En préparant ce voyage, elle s’était imaginé qu’elle serait seule avec ses pensées, comme toujours. La présence de Brody était donc une vraie surprise, qui la laissait dubitative.
Puis elle le vit regarder ses sacs Louis Vuitton et balayer des yeux sa BMW. Elle aurait juré qu’il la jugeait. Elle se hérissa. Il ne la connaissait pas ; il ne savait pas qu’elle avait bâti sa fortune à partir de rien. Elle serra la mâchoire, s’efforçant de ne pas se laisser atteindre. Affronter le monde seule lui était difficile. Elle n’était pas assez forte émotionnellement pour se défendre dans des moments pareils.
– Est-ce que vous m’avez suivie ? lança-t-elle, se sentant aussi exposée qu’une plaie ouverte, sans pansement pour la protéger.
Le sourire de Brody disparut, et il secoua lentement la tête avant de répondre :
– Je fais des petits travaux pour Mary.
– Oh…, fit-elle, se reprochant de l’avoir accusé, remarquant que l’arrière de son pick-up était plein d’outils et de morceaux de bois.
L’intérêt et la sollicitude se lisaient sur son visage, ce qui la mit encore plus mal à l’aise. Elle eut subitement l’impression qu’il pouvait deviner ses pensées, et son cœur s’emballa.
Les suppositions n’étaient pourtant pas son genre. Après avoir perdu Mason, elle s’était enfermée dans sa bulle, qui se limitait à Dragées et Dentelles et à leur appartement, et elle ne savait plus comment se comporter dans la vraie vie. Elle arrivait à donner le change au travail, elle souriait aux bons moments, se reposait sur son programme et sur les besoins de ses clients, mais, ici, elle n’avait encore rien à faire, et elle n’était plus sûre de savoir qui elle était.
– Alors, vous êtes entrepreneur, c’est ça ? demanda-t-elle, histoire de parler, comme une personne normale.
Les coins de la bouche de Brody se relevèrent. Elle l’intriguait, ça se voyait dans ses yeux.
– Non, je lui donne juste un coup de main. Je suis pêcheur.
– Quels poissons attrapez-vous dans la région ?
Elle se protégea les yeux du soleil pour regarder à nouveau l’océan.
– Surtout du thon et du mahi-mahi, mais je ne pêche professionnellement qu’à mi-temps. Je passe la plupart de mes journées à emmener des familles de touristes en balade sur mon bateau, et je ne travaille pas l’hiver.
Imaginer des familles heureuses en train de rire et de prendre des photos pendant que Brody les emmenait en pleine mer, le vent sur leurs visages, l’eau éclaboussant les bords de l’embarcation, lui remonta aussitôt le moral. Elle avait toujours cru qu’elle aurait une famille nombreuse, mais sa carrière l’avait obligée à mettre ses projets d’enfants entre parenthèses. Mason voulait lui donner cette famille ; ils en parlaient pendant des heures autour d’un café, se taquinant sur le nombre d’enfants qu’ils auraient. Il aimait pêcher, lui aussi. Il lui avait demandé de l’accompagner le jour de l’accident, mais elle devait travailler…
– Laissez-moi vous aider à porter vos bagages. Sinon, Mary va se proposer, et ce ne serait pas bon pour ses articulations.
Il attrapa sa plus grosse valise comme si elle ne pesait rien et la posa sur le diable avant qu’elle n’ait le temps de protester.
– Alors comme ça, vous séjournez à l’auberge ? se renseigna-t-il en prenant deux autres sacs pour les mettre à côté de sa valise.
– Oui. Je travaille avec Mary, moi aussi. Je suis sa nouvelle assistante.
Il plissa le front, l’air intéressé.
– Elle m’avait dit qu’elle voulait embaucher quelqu’un pour l’aider. Je suis content qu’elle ait trouvé son bonheur.
Il sortit les dernières valises de la voiture, les chargea sur le diable et commença à se diriger vers la maison tandis que la jeune femme fermait le coffre.
Elle le suivit d’un pas traînant, regardant les vagues se briser sur la plage à quelques mètres de la rampe.
– Ce n’est pas risqué, d’après vous ? Mary n’a pas l’air inquiète, mais l’eau se rapproche terriblement.
– Le littoral est en constante évolution. Un jour, elle sera sans doute obligée de réensabler la plage, voire de déplacer le tout, répondit-il avec un geste en direction de l’auberge.
– Déplacer le bâtiment ? s’étonna-t-elle.
– Oui, ça arrive par ici, expliqua-t-il en poussant le diable sur la rampe. Quand le trait de côte se redessine, il ne sert à rien de s’échiner à le garder où il est. Mieux vaut suivre le mouvement et s’adapter.
Elle contempla l’immensité de l’océan, ses mots revêtant une signification particulière pour elle, plus profonde qu’il ne le leur prêtait. Elle essayait de s’adapter aux changements survenus dans sa vie ; mais elle ne savait pas comment y parvenir.
– Oh, bonjour, Brody ! s’exclama Mary en leur tenant la porte.
Brody prit les bagages pour les poser sur le côté de l’entrée, tandis qu’un vieux monsieur avec de beaux cheveux gris et la peau aussi tannée que du cuir sortait par la porte de derrière, qui donnait elle aussi sur le porche.
– Je ne pensais pas que tu serais là aussi tôt, poursuivit la gérante de l’auberge. Je vais te préparer un verre de limonade.
– Au revoir, Mary, dit le vieux monsieur en agitant une main noueuse, sa peau portant les stigmates de l’âge et des années de labeur.
Il se frotta le bras quand il passa devant la fenêtre.
– Est-ce qu’il conduit ? se renseigna Lauren, inquiète qu’un homme de son âge prenne le volant.
Brody haussa les épaules.
– Il ne dépasse jamais les vingt-cinq kilomètres-heure. Ça devrait aller.
Préférant ne pas y penser, Lauren regarda autour d’elle. Elle remarqua d’abord le mur du fond entièrement vitré, qui surplombait l’océan, puis le soleil qui dansait à la surface de l’eau, au loin, et se sentit aussitôt apaisée.
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auren Sutton est wedding planner 2 New York, et remporte un franc succés
avee son émission télévisée. Mais un an plus tot, elle a perdu son fiancé, et
-~ A_d décide alors de prendre un nouveau départ. C’est au milieu des dunes de sable
et des marées changeantes des Outer Banks, en Caroline du Nord, qu’elle s’installe
pour I'été. Elle propose a Mary Everett, la vieille dame qui possede une auberge, de
Iaider a la rénover. Entre la gestion de I'auberge et ses balades sur la plage o clle
ramasse des morceaux de verre polis par la mer, elle se sent peu a peu revivre.
Sarencontre avec Brody Harrison, un pécheur au charme magnétique, ne lalaisse pas
indifférente. Partagée entre sonattirance naissante pour ce belinconnu etla sensation
de trahir 'homme qu’elle aimait, Lauren hésite. C’estalors qu’un mystérieux bracelet
en verre poli ressurgit du passé, et ses éclats brisés semblent faire écho a d’anciens
secrets de famille. La jeune femme va tenter de recoller les morceaux, sans savoir que
cela changera sa vie & jamais. Et si la seconde chance qu’elle attendait se trouvait Ia,
entre ses mains ?

Un feel good chaleureux et sensible pour réver dans la brise marine aux opportunités
que vous offre la vie.

«Une histoire de famille pleine de tendresse.

‘;\/ La parfaite lecture pour l'été.»

Femme Actuelle

Jenm' Hale est une romanciére américaine dont les feel good sont devenus des best-
sellers vendus dans le monde entier, traduits en plusieurs langues et adaptés pour la télévision
américaine Hallmark Channel. Elle a aussi créé sa maison d'édition, Harpeth Road. Lorsquelle
n'écrit pas, on peut la trouver dans sa ville natale de Nashville avec son mari, ses deux gargons
et leur labrador affectueux, & prendre des photos, son passe-temps favori.
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